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®ic ©ou, bic Ijet c gvofjc 9Jîage,
©ebt mer, roa§ i cl)a ertrage.
$ie ©ou, bie [jet fo bidi ®ärm
SJiacljet tei fo grüülig' Siärnt.

$ie ©ou, bic [jet fo grofii Qriiep

D rote fi bie ©djnit; fo fitefj.
Qumpfcre mit em rote fHoct

Sofet, ob baë ©urdjrut cljodjt!
®'©ou, bic [jet fo bidi Sijnii,
©ebt mer c bitjeli rote 2Bi.

$'©ott, bie [jet fo grofii ©Ijtauc
Siofct, roic bie ©fjatje matte.
$'©ott, bic [jet gar fdjihii 33ei

©ebt mer c SBurfcfjt, fo dja-n-i tjci.
SBurft [jerauS SBttrft [jerauS
©liicC ttitb .jpeil itt biefcm §nit§!

3. 23ié> oov roeuigeu Satjveit roar cê and) 23vaudj, bajj roiifjrcnb
be3 „2öuvftniot)l§" ein foc), „ilöuvfdjtjebtl" juin $eufter ïjereingerooifeit
mürbe, cine 2ïvt <Sd)itiljel6anï, bic fdmttidje am ïifd) 2lnroefenbc in
einigen, non einem 23er§fd)inieb jufaiiinteiigefiigteit Dîeimcu beljaubclte.

.petite nur nod) bei fetteneii „$öurfd)tmöf)(eni" gepflegt, traie and)

biefe „ïûuvfd)tmô[)îev" felber uicijt niel)v iit bem früfjcvti Umfange ab-

get;atten roerbeit uub ju bencit man oft bei ffievroaubten in einem 9iad)

barbovf cingefabeit roar.

9Îadjroo rt b cr 9t cba f t i o it. $iefc§ SBurftbetteln roar in unferm
Sattbe ebebent fetjr im Sctjroange, itnb bie babct abgefungenen ©priidjc [jaben
unter fidj oft grope iiltjulidjfcit. 2öir (jaben ben ißrauctj fdjott frütjer im 3«=
fammeutjang betjanbelt (f. 9lrdjiu für SJolfStuube 7, 103 ff.) uttb itjn für
23afcl bereitb attê bem 2Infange beS 15. 30- nadjgeroiefen („mit fingen uittb
roürft ttf ein ingonb jar, al§ titan jtt beit börffern gerootjnlidj tut"), ©benba
fittben fidj nnbere ©prüdje aitS bcr ©djrocij jitiert. ®aft ba§ SDSurftfingen
aber and) in ®eutfc£jtanb geübt rourbc, jeigt nidjt r.ttr .jp e b e I in feinem
„©tatttjalter pott ©djopftjeitn" (f. IHrdjiu 7, 105), fonbetn aitdj fdjott Sutljer
in feinen Sifdjrebeu: ,,@ë geutaljnt mictj gtcidj, roie ntir'i einmal in bcr
Sugenb ging, ba id) unb fottft ein M'uabc baljeitit in bcr ^aftitadjt, roic ©e^

rootjntjeit ift nor ben Snircn fangen, SSiirftc 511 fammeln" (9tec(am'g Umocrfab
S8ib(. 91r. 1222 ©. 137). ®ic Wadjroeifc lieben fid) leidjt attS ®cutfd)(anb unb
Cfterreidj uermetjrcn.

L'idée du Diable dans l'imagination populaire.
Par Maurice Gahhud, Bagnes.

Le vulgaire ne peut concevoir les êtres spirituels, réels
ou imaginaires, que sous une forme corporelle, même charnelle.

Cette matérialisation se fait jusqu'à un certain point d'une
manière inconsciente, à l'insu de chacun.

Si l'on demande à quelqu'un quelle idée il se fait du
diable par exemple, comment il se le représente à son esprit,
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Die So», die het e große Mage,
Gebt mcr, was i cha ertrage.
Die So», die het so dicki Där»i
Machet kei so gruslig' Lärm,
Die Sou, die het so großi Fließ
O wie si die Schnitz so fließ,
Jumpfere nut em rote Rock
Loset, ob das Surchrut chvcht!
D'So», die het so dicki Chuli,
Gebt mer e bitzeli rote Wi,
D'Svu, die het so großi Chlaue
Loset, wie die Chatze maue,
D'Sou, die het gar schvui Bei
Gebt nier e Wurscht, so cha-n-i hei,
Wurst heraus! Wurst heraus!
Glück und Heil iu diesem Haus!

3. Bis vor wenigcn Jahre» war es auch Brauch, daß während
des „Wnrstmohls" ei» sog, „Wurschtzedrl" zum Fenster hereingeworfe»
wurde, eine Art Schnitzclbank, die sämtliche am Tisch Anwesende in
einigen, von einem Versschmied zusammengefügten Reimen behandelte.

Heute »nr noch bei seltenen „Wnrschtmöhlern" gepflegt, wie auch

diese „Wurschtmöhler" selber nicht mehr in dem frühern Umfange
abgehalten werden und zu denen man oft bei Verwandten in einem Nach-

bardorf eingeladen war.

Nachwort der Redaktion, Dieses Wurslbettelu war in unserm
Lande ehedem sehr im Schwange, und die dabei abgesungenen Sprüche haben
unter sich oft große Ähnlichkeit, Wir haben den Brauch schon früher im
Zusammenhang behandelt <s, Archiv für Bolkskuude 7, l(13 ff.) und ihn für
Basel bereits aus dein Ansauge des lg, Jh, nachgewiesen l„>»it singen umb
würst uf ein ingond jar, als man jn den dörffern gewohnlich tut"). Ebenda
finden sich andere Sprüche aus der Schweiz zitiert. Daß das Wurstsiugen
aber auch in Deutschland geübt wurde, zeigt nicht nur Hebel in seinem
„Statthalter von Schopfhcim" <s, Archiv 7, lt)ii), sondern auch schon Luther
in seinen Tischreden: „Es geniahut mich gleich, wie mir's einmal in der
Jugend ging, da ich und sonst ein Knabe daheim in der Fastnacht, ivic
Gewohnheit ist vor den Türen saugen, Würste zu sammeln" sReclam's Uuivcrsal-
Bibl, Nr, lW2 S, 137), Die Nachweise ließen sich leicht aus Deutschland und
Osterreich vermehren.

biclêo du viable clans imagination populaire.

I'nr lllam'ioo Ltumv», Bannes,

Le vulgaire »e peut concevoir les êtres spirituels, reels
ou imaginaires, <pre sous uue t'orme corporelle, meure eìraruelle.

Oette matérialisation se tait g'usZu'à un certain point d'une
manière inconsciente, à. l'insu de elracun.

8i l'on demande à (pielcpi'un epielle idêe il se tait du
diable par exemple, comment il se le représente à son esprit,
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il sera très embarrassé pour répondre. C'est que cette
représentation intime est vague et mal définie, mais n'en
existe pas moins. Le diable c'est quelqu'un de malfaisant,
une «vilaine bête de gent», mais plutôt de forme humaine ou
rapprochante de l'homme que des formes physiques de la
bête. L'image, les dessins allégoriques représentant le diable
ont dans une certaine mesure influencé la pensée populaire
sur cet objet.

D'après ce que j'ai étudié sur la matière, voici le
portrait sommaire de Satan, suivant les locutions populaires, les

proverbes et traditions y relatives: C'est un personnage noir
et poilu avec deux cornes au front (ce qui est l'essentiel) une
longue queue et la langue rouge et sanguine, pendante hors
à la gueule. En ce qui concerne les pieds, la tradition est

presque muette, mais d'après le peu que l'on en sait, ils
doivent être contrefaits ou ressembler bien plus à ceux des
animaux (ordinairement des porcs) qu'à ceux de l'homme.

J'ai dit plus haut que les cornes étaient l'attribut essentiel

du diable. C'est sur ce point que la croyance vulgaire
est la plus formelle. Le langage populaire est là pour
l'attester et pour nous fournir des preuves nombreuses et
convaincantes. On entend dire à tout moment à propos de

quelque chose de vilain, tordu, contrefait: «il ressemble aux
cornes du diable, cornu comme un diable», et cette locution
typique: «Si le diable en sait plus, c'est qu'il a les cornes»,
(Se d dyäblo en sä mïn è de sin ka i kàr/iè) en parlant
d'une personne très rusée, à qui toutes les supercheries, toutes
les roublardises imaginables sont familières. Il est comparé
au diable, avec la différence que ce dernier est la méchanceté,
la fourberie incarnée, tandis que l'autre à qui les cornes font
défaut, est en arrière d'un degré. A quelqu'un qui sait bien
riposter, si on dit à tort ou à raison: «Tu est un diable»,
il répondra immédiatement: «Je n'ai point de cornes». Il
faut donc avoir des cornes pour être un diable!

Inconsciemment sans doute l'esprit populaire rapproche
Satan en l'incarnat plutôt du corps humain que de celui
d'un quadrupède quelconque. On dit bien d'un animal vicieux
qu'il est diable, c'est à dire méchant, mais on ne le

comparera guère au diable, tandis que notre Lucifer est souvent
assimilié ou mis en parallèle avec un être humain. Dans
l'intimité familiale surtout on est prodigue d'expressions de
cet acabit: «Tu es vilain comme le diable, tu ressembles au
diable, etc.» D'un inconnu de mine peu rassurante, patibu-
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il sera très en^barrasss pour répondre. D'est que cette re-
presentation intime est vagus st mal dêlrnie, mais n'en
exists pas moins. De diable c'est quelqu'un de malfaisant,
nns «vilains bête 6s gent», mais plutôt 6s forms lmmains on
rapproclranto 6s l'bomme que 6ss formss pli)«siquss 6s la
bête. D'image, Iss 6sssins allégoriques représentant 1s 6ia1)Io
ont 6ans uns osrtains mesurs intluencê la penses populaire
sur est ob) et.

D'après se pus )'ai étudie sur la matière, voiei 1s por-
trait sommaire 6e Zatan, suivant Iss looutions populaires, Iss

proverbes st tra6itions ^ relatives: D'est un personnage noir
et poilu avso deux sornss au front (es qui est l'ssssntisl) uns
longue queue st la langue rouge st sanguins, pen6ants bors
à la gueule. Dn ce qui sonssrns les pis6s, la tra6ition est

presque muetts, mais 6'après Is peu que l'on sn sait, ils 6oi-
vent être contrefaits ou ressembler dien plus à ceux 6es
animaux (ordinairement 6ss porcs) qu'à ceux 6e l'bomme.

d'ai 6it plus baut que les cornes staient l'attribut esssn-
tisl 6u 6ial)Is. D'est sur es point que la cro/anco vulgaire
est la plus formelle. De langage populaire est là pour l'at-
tester st pour nous fournir 6ss prsuvss nomdrsusss et con-
vaincantss. Du entend 6irs à tout moment à propos 6s

quelque cboss 6s vilain, torclu, contrefait: «il ressemble aux
cornes 6u diable, cornu comme un diable», st cette locution
t^piqus: «8i le diable en sait plus, c'est qu'il a les cornes»,

s c/puA/o e» «K è r/è en parlant
d'une personne très rusée, à qui toutes les supercbsriss, toutes
les roublardises imaginables sont familières. Il est compare
au diable, avec la différence que es dernier est la mocbancete,
la fourberie incarnes, tandis que l'autre a qui les cornes kont
dêtaut, est en arrière d'un degré. ^ quoiqu'un qui sait bien
riposter, si an dit à tort ou à raison: «dì est un diable»,
il répondra immédiatement: «de n'ai point de cornes». II
faut donc avoir dos cornes pour être un diable!

Inconsciemment sans doute l'ssprit populaire rappraebe
8atan en l'incarnat plutot du corps bumain que de celui
d'un quadrupède quelconque. Dn dit bien d'un animal vicieux
qu'il ost c'est à dire mecbant, mais on ne lo com-
parera guère au diable, tandis que notre Duciker est souvent
assimilio ou mis on parallèle avec nn être bumain. Dans
l'intimits familiale surtout on ost prodigue d'sxprsssions de
cot acabit: «d^u es vilain comme le diable, tu ressembles au
diable, etc.» D'un inconnu de mine peu rassurante, patibu-
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laire, on dira: «C'est peut-être le diable — Qui es-tu? — Le
diable, répondra l'interpellé pour peu que l'interrogateur soit
peureux. D'une chose (un quartier de bois par exemple) de
forme bizarre, contrefaite, cornue: «C'est le diable, c'est la

pure image du diable».
Malgré ce mot très employé, dans un sens louangeux

de bon diable, le Diable, à proprement parler — le Mauvais
(o Krouè en patois) est un personnage exécrable, type de la
méchanceté, de la ruse, de la malice incarnées. Ainsi en fait
foi le proverbe :

U mariyâdzo è an mi) Au mariage et à la mort
a dyäblo fi sïn z-éfb Le diable fait ses efforts

et l'expression s'appliquant comme terme de dénigrement à un
individu mal famé: C'est le dernier pet que le diable a fait.

Ce mot de diable, on le rencontre dans les jurons
énergiques, les imprécations violentes. Une chose qui ne va pas,
une difficulté, c'est un diable.

Quelque chose, un travail qui nous prend du temps,
nous «entretient un diable en deux». On a tout mis en
désordre «à diable à quatre», on a tout réuni: «tout le diable
et son train», on a arrangé quelque chose d'une façon
qui laisse pas trop à désirer, on l'a fait (le travail) «à la
diable», etc.

Le diable est également la personnification de la misère,
de l'adversité, voire de la concurrence d'intérêt. D'une
personne réduite à l'état misérable, qui a à souffrir de grandes
tribulations, on dit qu'elle «voit le diable». Dans une de nos
assemblées de la Saint-Martin, au sujet d'une importante
question locale, un orateur sepiblait plutôt •soutenir le point
de vue cher aux communiers du chef-lieu, mais préjudiciable
aux habitants de certains villages écartés; un autre paysan
l'interrompt par cette phrase énergique « No vouin pa firo
riro à dyäblo» (nous ne voulons pas faire rire le diable) qui
signifiait: «ne faisons point le jeu de nos adversaires, assez
habiles déjà pour plaider leur propre cause».

Les esprits forts de la contrée affectent de se moquer,
ce qui est naturel, de cette croyance à un diable, au noir
qui attise le feu sous la chaudière oii brûlent les damnés. Il
y a bien un diable, disent-ils, et on le voit plus souvent qu'on
ne le voudrait, c'est quand on a des dettes à payer et qu'on n'a
pas en poche un rouge liaird. On souffre ; l'ambition, un désir
ardent qu'on ne peut satisfaire; «voilà le diable,» disent-ils
encore. Pour euXj il faut le dire, le bon Dieu c'est l'argent,
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lairs, on dira: «D'est peut-être Is diable — <^ui es-tu?— Ds
diable, répondra l'interpellè pour peu que I'interrogateur soit
peureux. D'une cboss (un quartier de dois par exemple) 6s
korms bicarré, contrefaite, eornue: «D'est le diable, c'est la

purs image du diable».
Nalgrê ce mot très emplois, 6ans un sens louangeux

6s />o» r//aö/o, le Diable, à proprement parler — le Nauvais
/("ro»è en patois) est un personnage execrable, t^pe 6s la

mscbancetê, 6e la ruse, 6s la malice incarnées, ^insi en fait
foi le proverbe:

k/ i»ariz,âào è «n ,«» »laria^c, et á Is mort
s Ä?/äUo /î à s-6/Ä do itisbis àit ses otkorts

st l'exprsssion s'appliquant comme terme 6e dénigrement à un
individu mal fame: L"es/ /e r/or»/er /?<?/ r/oo /<? àà/e a /a//.

De mot 6e diable, on le rencontre 6ans les jurons ênsr-
gigues, les imprecations violentes. Due cboss qui ne va pas,
uns difficulté, c'est un diable.

Quelque cboss, un travail <^ui nous pren6 6u temps,
nous «entretient un diable en 6eux». On a tout mis en des-
or6re «à diable à quatre», on a tout réuni: «tout le (liable
et son train», on a arrangé quelque ebose 6'uns faqon
qui laisse pas trop à désirer, on l'a fait (le travail) «à la
diable», etc.

De diable est également la personnilicatiun 6e la misère,
6e l'adversits, voire 6e la concurrence d'intérêt. D'une per-
sonne réduits à l'êtat misérable, qui a à souffrir 6e grandes
tribulations, on dit qu'elle «voit le diable». Dans une de nos
assemblées 6s la saint - Nartin, au sujet d'une importants
question locale, un orateur seqiblait plutôt »soutenir 1s point
de vue cker aux communiers du ebel-Iieu, mais préjudiciable
aux babitants de certains villages écartés; un autre paysan
l'interrompt par cette pbrase énergique «/Vo vo»/» M //rs
r/ra 6 (/M/>/o» (nous ne voulons pas kairs rire le diable) qui
signifiait: «ne faisons point le jeu de nos adversaires, asss2
babiles dejà pour plaider leur propre cause».

Des esprits forts de la contres affectent de se moquer,
ce qui est naturel, de cette croyance à, un diable, au »o/r
qui attise le feu sous la cbaudière ou brûlent les damnes, ll
^ a bien un diable, disent-ils, et on le voit plus souvent qu'on
ne le voudrait, c'est quand on a des dettes à pa^er st qu'on n'a
pas en pocbs un rouge liârd. On souffre; l'ambition, un désir
ardent qu'on ne peut satisfaire; «voilà le diable,» disent-ils
encore. Dour eux^ il faut le dire, le bon Dieu c'est l'argent,
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